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1.
Kate poussa un soupir désabusé. 18 h 30, un vendredi soir, et où était-elle ? Encore et toujours au bureau…
La dernière à son poste, comme d’habitude, les yeux rivés sur les interminables colonnes de chiffres affichées sur l’écran de son ordinateur. Des colonnes de chiffres qu’elle s’apprêtait à analyser et synthétiser jusqu’à pas d’heure, une tâche qui pouvait parfaitement attendre lundi. Alors pourquoi était-elle toujours là, scotchée à son fauteuil, comme tous les soirs ?
Elle se redressa pour détendre ses muscles ankylosés après des heures dans la même position et autorisa son esprit à divaguer quelques instants, loin des bilans financiers fastidieux sur lesquels elle travaillait depuis le matin. Elle se trouva soudain pitoyable : une jeune femme de vingt-sept ans n’avait rien à faire à cette heure-ci, un vendredi soir, dans ces bureaux ultramodernes du cœur de Londres déjà désertés par tous ses collègues. Elle aurait pu occuper son temps à mille choses plus amusantes, à l’instar de tous les gens de son âge dans cette ville qui vibrait de tant d’énergie. Par exemple, boire un verre au pub en discutant avec des collègues, ou se détendre sur les pelouses de Hyde Park pour profiter des températures exceptionnellement élevées pour un été anglais ; ou alors retrouver des amis autour d’un barbecue, dans un des petits jardins qui se cachaient derrière les maisons en brique bien alignées, voire rester chez elle à écouter de la musique en dégustant un petit vin blanc en bonne compagnie.
Elle soupira de nouveau. Assez fantasmé ! s’intima-t-elle avec une soudaine lucidité. Tout ça, c’était du domaine du rêve ! Déjà quatre ans qu’elle s’était installée à Londres, et elle pouvait compter sur les doigts d’une seule main ses nouveaux amis. Pire encore : depuis dix-huit mois qu’elle travaillait chez AP Logistics, elle n’avait fait aucune nouvelle rencontre.
Certes, elle avait sympathisé avec beaucoup de ses collègues, mais jamais leurs relations n’avaient dépassé un certain stade : ils restaient des connaissances, et ne seraient jamais des amis. Elle ne faisait pas partie de ces filles qui sont copines avec tout le monde, racontent leur vie pour un oui ou pour un non et affichent fièrement quatre cents amis plus ou moins virtuels sur Facebook. D’ailleurs, elle n’avait aucune envie de suivre leur exemple.
Pourtant, en cet instant, seule devant son écran dans les bureaux silencieux, elle se prenait presque à regretter de ne pas leur ressembler ne serait-ce qu’un tout petit peu…
Par les grandes baies vitrées, elle pouvait admirer le soleil rougeoyant qui entamait sa course descendante au-dessus des magnifiques frondaisons de Hyde Park. Elle imaginait les rires des jeunes gens qui se prélassaient sur les pelouses, une bière à la main, heureux de retrouver leurs copains et de prendre enfin du bon temps après une semaine de travail. Elle détourna les yeux et, derrière la porte vitrée qui délimitait son bureau de la grande salle où travaillaient secrétaires et assistants, elle aperçut la rangée d’ordinateurs éteints devant les fauteuils vides, qui semblaient la narguer presque méchamment. De nouveau, elle se demanda ce qu’elle faisait là, toute seule alors que les personnes de son âge s’éclataient à l’extérieur ? Pour se convaincre que le tableau n’était pas si noir, elle tenta désespérément de faire la liste de ce qui marchait bien dans sa vie.
D’abord, elle avait un travail passionnant dans une des sociétés les plus prestigieuses du pays, où on se battait pour entrer. Elle avait gravi les échelons plus vite que les autres, et son salaire avait été augmenté en conséquence. Ensuite, elle avait acheté son appartement, un charmant deux pièces dans un bon quartier de l’ouest londonien. Peu de filles seules pouvaient se targuer d’être propriétaires à son âge, étant donné les prix astronomiques pratiqués à Londres. D’accord, elle avait encore un crédit à rembourser, mais son plan de financement était étudié au centime près et elle n’avait pas d’inquiétude à avoir de ce côté. Elle s’était bien débrouillée. Certes, elle n’avait pas encore réussi à oublier ce passé qui la poursuivait, mais elle l’avait enfoui si profondément en elle-même qu’il ne l’affectait presque plus. Donc, tout allait très bien ! conclut-elle dans un dernier et pathétique effort pour pratiquer la méthode Coué.
Sauf que…
Sauf qu’elle était seule, sans aucun programme pour le week-end, alors que la soirée s’annonçait magnifique, et que les pubs et les restaurants devaient déjà se remplir de citadins bien décidés à s’amuser, à discuter et à flirter.
Agacée, elle chassa ces pensées stériles de son esprit. A quoi bon philosopher sur sa vie ? Elle était encore au bureau, alors autant en profiter pour avancer un peu son travail, ce serait toujours ça de fait pour la semaine suivante — qui s’annonçait très chargée.
Elle se replongea donc dans ses chiffres avec détermination. Sa conscience et son implication professionnelles étaient telles qu’elle oublia bientôt les pelouses de Hyde Park et les barbecues entre amis pour se concentrer sur ses savants calculs de rentabilité.
Obnubilée par sa tâche, elle réalisa que quelqu’un était entré dans son bureau seulement quand une voix grave la salua. De surprise, elle sursauta et se sentit rougir. L’espace d’un instant, elle perdit tous ses moyens, en parfaite contradiction avec l’image de la femme parfaitement contrôlée et maîtresse d’elle-même qu’elle s’efforçait de donner au travail.
Alessandro Preda avait toujours sur elle cet effet-là.
*  *  *
Kate ne comprenait pas trop pourquoi elle réagissait ainsi en présence de son patron. Cela n’avait rien à voir avec le fait qu’il était un redoutable chef d’entreprise, à la tête d’un vaste empire, un conglomérat de sociétés satellites toutes plus rentables les unes que les autres. Non, c’était plutôt lié à sa personne : sa stature athlétique, cette aura de virilité presque agressive qui émanait de lui, sans d’ailleurs qu’il semble faire quoi que ce soit pour l’accentuer. Ce n’était pas nécessaire… Il suffisait qu’il apparaisse quelque part pour que toutes les femmes retiennent leur souffle.
Elle se leva à la hâte et tenta d’une main de remettre en place les plis de sa sage jupe plissée, tout en resserrant son chignon de l’autre.
— Bonjour, monsieur Preda, murmura-t-elle. Puis-je faire quelque chose pour vous ?
Resté sur le pas de la porte, son employeur pénétra dans la pièce d’un pas ferme.
— Vous pouvez commencer par vous asseoir, Kate. Je ne suis ni la reine Elizabeth ni le prince de Galles, que je sache, et vous n’avez aucun besoin de vous lever quand j’entre dans une pièce. Quand j’aurai acquis un statut royal, je vous préviendrai, et nous en rediscuterons, ajouta-t-il avec un petit sourire narquois qui alluma un éclat taquin dans ses yeux noirs.
Kate esquissa un sourire poli et s’assit. Certes, Alessandro Preda était un homme séduisant, mais il n’était pas question qu’elle se laisse embobiner par son sourire sexy. Elle laissait ça à ses collègues féminines qui se pâmaient dès qu’il approchait : elle ne mangeait pas de ce pain-là.
Comment pouvaient-elles toutes tomber ainsi dans le panneau ? se demandait-elle à chaque fois. Car, à l’évidence, Alessandro Preda connaissait son pouvoir sur les femmes et ne détestait pas en jouer. Il devait trouver très drôle leurs battements de paupières, leurs mouvements d’épaules étudiés, leurs regards en coin, leurs soupirs étouffés. Comme tous les hommes séduisants, il se sentait en position de force et n’hésitait pas à en abuser. Mais il était avant tout son patron, et Kate ne pouvait décemment pas lui signifier qu’elle n’appréciait pas son humour.
— De plus, je vous ai déjà dit de ne pas m’appeler monsieur à chaque fois que vous m’adressez la parole, reprit-il. Je déteste ce genre de rapport protocolaire. Vous êtes d’accord avec moi, n’est-ce pas ?
Alessandro prit le temps d’observer le visage aux traits fins de cette employée qui, il l’avait remarqué, ne souriait jamais ou presque.
— Oui, monsieur, répondit-elle.
— Alessandro ! s’exclama-t-il avec force, agacé. Je m’appelle Alessandro, vous le savez bien ! Notre entreprise est une entreprise familiale, et je tiens à privilégier un rapport direct avec mes collaborateurs.
Il s’approcha doucement de sa table de travail et, sans même l’avoir décidé, Kate recula aussitôt dans son fauteuil à roulettes, comme s’il représentait un danger.
Une entreprise familiale, pensa-t-elle. L’expression était vraiment peu adaptée étant donné les ramifications internationales de son empire industriel. Mais peu importait : si son boss voulait qu’elle l’appelle Alessandro, elle se plierait à sa demande. De toute façon, avait-elle le choix ?
— Que puis-je pour vous, Alessandro ? lança-t-elle de sa voix la plus professionnelle.
— En fait, je suis venu déposer des papiers pour Cape, expliqua-t-il. Où est-il ? Et pourquoi êtes-vous toute seule dans le service comptabilité ?
— C’est-à-dire que…, commença-t-elle d’une voix hésitante, étonnée par sa question. Il est 18 h 30, ils sont tous partis.
Il consulta sa montre et eut une moue contrariée.
— En effet. Pourtant, il ne m’aurait pas semblé absolument invraisemblable que quelques-uns des cadres, que je paye si grassement, travaillent quelques minutes au-delà de l’heure légale, murmura-t-il comme s’il se parlait à lui-même.
Il fronça les sourcils et sembla soudain se souvenir de sa présence.
— Mais alors, vous, que faites-vous ici ? demanda-t-il en dardant sur elle son regard incisif.
— J’avais des choses à vérifier. Et à cette heure-ci on travaille mieux : il n’y a pas de coups de fil, pas de bruit. J’apprécie ce calme.
Alessandro nota que le ton de la jeune femme était posé, sa voix douce mais ferme, et qu’elle parlait le langage de la raison. Alors pourquoi l’intriguait-elle autant ? Il se remémora qu’il avait eu à plusieurs reprises l’occasion d’échanger avec elle sur certains points techniques un peu délicats et qu’à chaque fois, il avait été étonné par sa connaissance du sujet et par la pertinence de ses observations. Et cette maîtrise était rare dans le domaine de la finance chez une personne si jeune.
Il savait par George Cape, qui l’avait recrutée, que Kate ne comptait pas ses heures. Elle était une précieuse collaboratrice, qu’il avait rapidement promue pour ses évidentes compétences. En bref, il s’agissait d’une parfaite professionnelle, et pourtant il lui semblait qu’il y avait une faille dans le personnage. Il sentait confusément que quelque chose manquait. Mais quoi ?
Il ne lisait qu’une certaine défiance dans ses yeux vert émeraude, sa bouche aux lèvres bien dessinées n’esquissait pas le moindre sourire, pas une mèche rebelle ne s’échappait de son chignon bien serré. Quant à sa silhouette, Alessandro ne l’avait jamais vue, pour la bonne raison que la jeune femme semblait délibérément la cacher sous des vêtements toujours très longs et jamais près du corps. Même au plus fort de la chaleur estivale, alors que toutes les filles portaient des robes légères qui dévoilaient leurs jambes nues, elle s’en tenait à une jupe informe et à un chemisier au haut col boutonné qui n’auraient pas déparé dans un pensionnat de jeunes filles du siècle dernier. Il était même prêt à parier qu’elle portait des collants !
Cette Kate Watson était une énigme, et alors qu’elle n’aurait même pas dû attirer son attention, lui qui était toujours entouré d’une bande de sublimes créatures, Alessandro ne pouvait pas s’empêcher de se poser des questions sur elle.
Quelques semaines auparavant, il avait passé une journée entière avec elle à essayer de débrouiller un dossier compliqué. George Cape l’ayant laissée gérer seule l’affaire, il avait pu mesurer la finesse de son jugement et l’efficacité de son travail. Mais quand, au cours de pauses-café ou déjeuner — on leur avait apporté un plateau-repas dans la salle de réunion —, Alessandro avait tenté de poser à sa jeune employée quelques questions plus personnelles, il s’était heurté à un mur. D’habitude, quand il faisait poliment la conversation à ses subordonnées, elles semblaient ravies qu’il s’intéresse à elles, et, flattées, se prêtaient volontiers au jeu. Kate Watson, elle, s’était contentée ce jour-là de lui lancer un regard aussi indéchiffrable que peu engageant quand il avait essayé de lui parler de ses loisirs et ses vacances, avant de changer habilement de sujet.


TITRE ORIGINAL : AT HER BOSS’S PLEASURE
Traduction française : FLORENCE JAMIN
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin
© 2015, Cathy Williams.
© 2016, Traduction française : Harlequin.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-5457-8
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



  
    
       [image: images] 

    

  



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
CATHY WILLIAMS

Le charme d’un patron

Comment les femmes peuvent-elles étre assez naives
pour tomber dans le piege d'Alessandro Preda? Certes,
Kate doit en convenir, son patron est d'une beauté a
couper le souffle et dégage un charme redoutable.
Mais il faudrait étre aveugle pour ne pas déceler, sous
le masque du prince charmant, le play-boy invétéré! Il
ne dissimule méme pas le plaisir qu'il éprouve a jouer
avec les sentiments de ses conquétes. Pourtant, lorsqu‘un
projet sensible la contraint a collaborer avec lui, Kate doit
admettre qu'elle a du mal a garder sa réserve. Alessandro
fait tout pour la détendre, la faire rire, et elle commence
a sentir qu'elle aussi pourrait se laisser séduire... quitte a
mettre son cceur et son équilibre en péril.

Le coup de foudre peut frapper partout...

méme au bureau !

HARLEQUIN
wwuw.harlequin.fr





OEBPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CATHY WILLIAMS

Le charme d’un patron

Azeer

@ HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
\.\

CATHY WILLIAMS

¢>HARLEQUIN

* Le charme
'un patron

() COUP DE FOUDRE AU BUREAU ()













